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« Avec pour seul partenaire une chaise, sous les 
yeux éblouis des spectateurs, Julie Timmerman est 
[...] lancée dans l’emportement virtuose, infiniment 
déchirant et en même temps drôle, d’un amour filial 
à jamais éperdu. » 

JEAN-PIERRE LÉONARDINI - L’HUMANITÉ
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APERÇUS

L’art d’être mon
père : Un vibrant
et joyeux
hommage
Dans un seule-en-scène
originale, qui dépasse
l’introspection, Julie Timmerman
évoque un moment de sa vie de
petite fille, la préparation du
spectacle de fin d’année à l’école
primaire, qui lui a permis de
vivre une expérience initiatique
aux côtés de son père, bipolaire.

Marie-Céline�Nivière
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« Bonjour les enfants ! » Voici comment Julie Timmerman s’adresse au public, qui sera pendant 
l’ensemble de la représentation apostrophé comme étant la classe de CM2 de Zoé. Zoé a dix 
ans, c’est une enfant solitaire et un peu étrange. Ses parents viennent de se séparer et son 
père, qui n’a pas obtenu la garde, a trouvé un stratagème pour passer du temps avec sa fille et 
tenter de renouer les liens : monter le spectacle de fin d’année de l’école. Au programme : une 
adaptation rocambolesque des Misérables, avec orchestre et barricades. Mais, évidemment, 
rien ne va se passer comme prévu et l’apprenti metteur en scène va vite se retrouver dépassé 
par la situation.

Julie Timmerman, que l’on connaît davantage à la mise en scène que seule sur un plateau, 
explore dans un diptyque complété par Zoé, dont elle signe également le texte, le lien si par-
ticulier qui la lie à son père, comédien et metteur en scène. Elle campe donc, vive, athlétique, 
précise, les dix rôles qui s’invectivent sans relâche et auxquels son corps, comme une ma-
rionnette, offre une voix : le père, bien entendu, sensible, tyrannique, génial et un peu à côté 
de la plaque ; Mme Schropfer, l’angoissée prof de musique qui subit tout ça avec un degré 
d’inquiétude qui monte crescendo ; la directrice polie, mais dont les nerfs sont mis à rude 
épreuve ; la mère de Zoé qui tente de tenir la barque familiale comme elle peut ; Denis, le prof 
d’arts plastiques qui veut bien faire, mais dont les propositions artistiques ne font pas l’una-
nimité ; et, bien sûr, la myriade d’enfants de la classe de CM2. Parmi eux, on compte Joachim 
et Victor, les deux terreurs, la belle Isabelle, et Zoé, prise en étau entre les espoirs démesurés 
de son père, son encombrant enthousiasme et la fascination que son métier exerce sur son 
imaginaire d’enfant.

Car L’art d’être mon père, c’est surtout le portrait sensible et mordant d’un grand idéaliste – qui 
cite Pasolini et Victor Hugo à tour de bras – qui se voit confronté aux contraintes du réel. C’est 
aussi l’histoire d’un legs, celui de l’amour pour le théâtre qu’un père tente d’inculquer à sa fille. 

FANNY IMBERT - SCENEWEB
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Zoé est en CM2. Ses parents sont séparés, et son père, pour pouvoir passer du temps avec sa 
fille, vient mettre en scène le spectacle de la fête de l’école : la comédie musicale Les Misé-
rables. À travers des répétitions régulières le long de l’année scolaire, il tente de transmettre 
aux enfants son goût de la poésie, son extrême sensibilité au monde, la nécessité de l’art dans 
la vie… 

Cet homme et père incarne et transmet une lumière à jamais inextinguible.

Or, l’expérience n’est pas sans heurt; l’homme de théâtre, hanté par ses démons, est trans-
gressif et excessif, emporté par le bel élan de faire partager aux enfants le goût de vivre dont 
la littérature hugolienne est la garante. Il va jusqu’à mettre malgré lui en péril l’entreprise. Le 
spectacle aura-t-il lieu ?

Julie Timmerman joue, lumineuse, une dizaine de personnages, invitant à traverser une his-
toire intime et collective avec humour, amour, ombres et avenir meilleur, frayant avec les 
citations poétiques dont le père est féru.

Julie Timmerman, femme de théâtre, s’il en est, raconte avec plaisir : « Mon père ne venait pas 
en « intervenant » faire de l’ « action culturelle ». Il venait mettre en scène un spectacle, avec 
l’exigence artistique qui était la sienne. Il a su se mettre à hauteur des enfants, et en même 
temps, il les a élevés vers un imaginaire artistique puissant, avec un sens aigu du théâtre et de 
la transmission. Une expérience bénéfique à souhaiter à tous les jeunes. 

« L’Art fait grandir, révèle ce que nous sommes, nos aspirations, mais aussi nos terreurs : le 
théâtre en rit, les met à distance, en fait une œuvre – un moment à la fois hors du temps, et 
inscrit dans le temps, dans l’époque et dans le monde où nous vivons. On y raconte des his-
toires qui ne sont pas la réalité, et pourtant qui en disent plus long sur nous que la réalité. »

Seule en scène, le regard éclairé tourné vers les spectateurs qu’elle fixe avec franchise, l’au-
teure, metteuse en scène et comédienne incarne avec gourmandise tous les personnages 
requis pour cette aventure inédite dont tous se souviendront : la mère attentive et la directrice 
d’école frileuse, la pianiste d’accompagnement agacée, le père évidemment – solaire, géné-
reux et emporté par cette expérience collective de découverte du théâtre.

VÉRONIQUE HOTTE - HOTTELLO (suite de l’article sur WEBTHEATREE)



Seule en scène, le regard éclairé tourné vers les spectateurs qu’elle fixe avec franchise, l’au-
teure, metteuse en scène et comédienne incarne avec gourmandise tous les personnages 
requis pour cette aventure inédite dont tous se souviendront : la mère attentive et la directrice 
d’école frileuse, la pianiste d’accompagnement agacée, le père évidemment - solaire, géné-
reux et emporté par cette expérience collective de découverte du théâtre. Et tous les enfants 
de la classe qu’on devine bien vivants et pleins d’enthousiasme, qui ont les yeux rivés vers 
l’artiste : ainsi, Zoé la fille bien présente qui interprétera Fantine et non Cosette, comme prévu, 
ce qui aurait donné lieu à des commentaires amers de rôle privilégié ; aussi Vanina, Victor et 
Joaquim…

Le père s’adresse aux enfants : « VOUS êtes le peuple. Les ouvriers de l’usine, c’est vous. Les 
gosses qui vont nu-pieds dans les rues de Paris, c’est vous. Cosette, c’est vous. Toi, tu es Co-
sette. Toi aussi… Oui les enfants vous êtes tous Cosette. Vous êtes le peuple de Paris, celui 
qu’on exploite, qu’on spolie, qu’on humilie, mais qui se révolte, et qui monte la barricade. Ca va 
être extraordinaire. »

L’interprète, le sourire au coin des lèvres, animée d’un éclair radieux, déploie ses postures et 
sa façon d’être, diffuse avec engouement sa foi dans un art qu’elle s’est choisi ; décidée, elle 
tient fort toutes les rênes dans ses mains, tirant sur la bride de l’émotion, de l’humour, de la 
réflexion et du comique, sans jamais quitter le chemin relativement pierreux d’une route pro-
metteuse.

VÉRONIQUE HOTTE - WEBTHEATRE
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Dès l’entrée en salle, on sait que le moment va être agréable. Julie Timmerman, assise sur 
scène, nous accueille d’un sourire amusé et d’un œil pétillant.

La salle Marie Curie n’est pas la plus grande du théâtre de La Reine Blanche, mais on s’y sent 
bien illico. En comparaison, la scène est démesurée mais justement, cela permet de laisser libre 
cours à l’interprétation généreuse et enthousiaste de la comédienne.

D’enthousiasme, il en est question dans le personnage de ce père venu monter Les Misérables 
comme spectacle de fin d’année à des enfants de CM2. Le fait que sa fille Zoé, dont il n'a pas 
la garde, fasse partie de cette aventure n’y est pas étranger.

On se prend très vite d’affection pour cet adulte idéaliste, ivre de poésie et de beauté, pas-
sionné par le théâtre et Victor Hugo.

Adulte d'ailleurs, il ne l’est pas tout à fait. Refusant manifestement à franchir ce pas, il laisse en 
permanence un pied dans le monde de l’enfance.

Les adultes, les vrais, la directrice d’école, l’institutrice, la maman de Zoé et d’autres figures, 
toutes jouées avec talent par Julie Timmerman, vont se frotter à ce personnage exalté, à 
mi-chemin entre un Don Quichotte et un John Keating, ce qui ne manquera pas de causer 
quelques rebondissements.

La comédienne passe d’un rôle à l’autre en un clin d’œil sans jamais nous perdre. On ressent le 
plaisir qu'elle éprouve et nous le transmet avec bonheur. Elle réussit à projeter dans la person-
nalité de ce père exubérant et naïf, ce que l’humanité compte de plus beau et de plus pur. On 
s’attache à lui comme rarement pour un personnage de théâtre, jusqu'à regretter de devoir 
le quitter.

C'est une sensation rare qui vaut le déplacement à elle seule.

Merci Julie.

LAURENT DUGUET - FROGGY’S DELIGHT



La comédienne, metteuse en scène et autrice Julie Timmerman est Petite Zoé dans ce seule 
en scène réjouissant. Retour.

Dans Petite Zoé, Julie Timmerman va raconter un épisode précis de sa vie d’enfant, à savoir 
la fête de l’école lorsque son père décide de « monter » la comédie musicale Les Misérables 
avec sa classe de CM2.

On le sait très bien dès le début, rien ne peut se passer comme prévu. À travers ses yeux d’en-
fant, Zoé assiste impuissante aux dérives grandiloquentes de ce père bipolaire séparé de son 
épouse, laquelle protège du mieux qu’elle peut sa fille.

Julie Timmerman fait vivre au public une année scolaire bien particulière. Elle est Zoé à moins 
que ce ne soit le contraire. Avec son chemisier à fleurs, son jean légérement évasé et ses bas-
kets à scracth, la comédienne campe les personnages avec une fraîcheur et un amusement 
non dissimulé.
Elle est tour à tour, le père, la mère, la directrice, la maîtresse et ses camarades. Son écriture 
enlevée ne laisse jamais retomber le soufflé et nous lui découvrons un humour bien dosé.

Son regard d’enfant est protecteur à l’égard de ses parents et met en lumière sa relation sen-
sible avec eux ainsi qu’avec l’ensemble de ses camarades de classe. Pendant que son père 
travaille à la mise en scène de cette comédie musicale, Zoé grandit et s’affirme.
Elle devient l’amoureuse d’un jeune garçon qui découvrant son univers, fait de Zoé son centre 
d’intérêt, elle qui a plus l’habitude de vivre dans un monde d’adultes. Des parties du récit per-
mettent de faire le lien avec Zoé, premier volet du diptyque autour de la famille, qui est à voir 
durant ce festival du côté de La Factory – Théâtre de l’Oulle, et cela en est jubilatoire.

Avec Petite Zoé, Julie Timmerman renoue avec le seule en scène et on s’en réjouit grande-
ment car nous ne l’avions plus vu dans cet exercice depuis La sorcière. Elle en est la cheffe 
d’orchestre parfaite !

LAURENT BOURBOUSSON - OUVERTS AUX PUBLICS



Zoé est en CM2. Son père, pour passer du temps avec elle, puisque depuis leur séparation 
c’est sa maman qui a la garde, propose de venir mettre en scène pour la fête de fin d’année 
la comédie musicale Les Misérables. Mais ce père ne vient pas en intervenant novice, il vient 
avec toute l’exigence artistique qui est la sienne. Il a l’ambition de transmettre aux enfants 
son amour du théâtre et de Victor Hugo. Les répétitions commencent mais tout ne se passe 
pas si facilement. La bonne volonté de la directrice se heurte aux impératifs horaires pour 
les apprentissages obligatoires. Il ne craint rien, ose tout au point de mettre en péril toute 
l’entreprise.

Nous avions aimé Julie Timmerman dans ses spectacles politiques, Un démocrate ou Ba-
nanas (and Kings). Depuis quelques années nous l’avons suivie avec autant de bonheur dans 
son aventure familiale, qu’après Zoé elle poursuit avec L’art d’être mon père. Avec pour seul 
accessoire une chaise elle réveille l’imaginaire des spectateurs, qui sont comme placés dans 
la position des enfants de la classe commençant à répéter le spectacle de fin d’année. Elle 
est ce père excessif emporté par son projet qui oublie les règles, Zoé qui a un peu honte de 
ce père différent, la directrice qui tente de tenir face aux ambitions du père, le professeur de 
musique que le père, tout à ses idées sur le texte et la mise en scène, ne cesse d’interrompre, 
le professeur d’art plastique qui se prend aussi à rêver et oublie que le décor qu’il construit 
n’est pas praticable.

Monter les Misérables, ce n’est pas rien. Les enfants doivent imaginer ce qu’était la situation 
des ouvriers, ils doivent ressentir la peur de Cosette seule dans les bois pour aller chercher 
de l’eau. Le père use de métaphores, évoque Charlot dans Les temps modernes, s’enthou-
siasme. Il lui faut plus d’heures, plus d’espace, la salle des fêtes pour répéter plutôt que la 
cour, un orchestre, une sortie dans les bois pour retrouver l’arbre où Jean Valjean aurait pu 
cacher les chandeliers dérobés, etc.

A travers cette histoire de répétitions d’une pièce pour la fête de l’école passe toute une 
réflexion sur le théâtre. On joue mais c’est sérieux, tout doit être en place pour qu’on y croie. 
Le groupe entier doit s’y consacrer entièrement, mettre en commun ses idées pour dépasser 
les obstacles. Et puis il y a la relation de la petite fille à son père, un mélange de honte et de 
fierté parce qu’il n’est pas comme les autres, des enfants qui se souviendront toujours de ces 
moments magiques et une fille qui assurera la succession comme le rêvait son père.

C’est drôle, intelligent, émouvant et Julie Timmerman est juste merveilleuse.

MICHELINE ROUSSELET - BLOG CULTURE DU SNES-FSU
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C’est une bonne dose de vitalité, d’humour et de nostalgie que distille Julie Timmerman dans 
ce seul en scène où elle évoque une année de sa petite enfance. L’année du CM2. Une 
année très spéciale où la directrice choisit, pour la fête de l’école, de présenter avec les 
soixante-et-un élèves un spectacle musical : Les Misérables, inspiré du chef-d’œuvre de 
Victor Hugo et de l’adaptation en comédie musicale qu’en a fait Robert Hossein quelques 
années avant.

Cette représentation, ce sera le propre père de la petite Zoé (double fictionnel de l’autrice) 
qui va se charger de la mettre en scène. Ce père est un homme de théâtre exalté, mais 
surtout, un homme en proie à des crises maniaco-dépressives qui ont provoqué le divorce 
d’avec la mère de la petite Zoé et le retrait de la garde de cet enfant. Plongeant dans ses 
souvenirs, Julie Timmerman, va nous faire vivre cette création qui restera pour la plupart des 
élèves (et pour tous leurs parents) une expérience extraordinaire, de ces expériences d’en-
fance capable d’influencer des vies entières car ce spectacle est monté comme un spectacle 
professionnel par ce metteur en scène exigeant et investi.

Julie Timmerman enfile avec une simplicité désarmante le costume de ce père mais éga-
lement de la dizaine de personnages qui gravitent autour de ce projet : la prof de chant, le 
prof d’art plastique, la directrice, la mère… Elle ne cherche à aucun moment une exagération 
dans la représentation de ces différents caractères, et passe de l’un à l’autre et d’un lieu à 
un autre en une fraction de seconde, sans l’aide d’aucun artifice. Ni décor, ni accessoire, mis 
à part une chaise.

L’enthousiasme communicatif de ce père le jette corps et âme dans le projet, motivant de sa 
seule fascination pour Victor Hugo et de son érudition littéraire toute la troupe d’enfants qui 
le suivent de plus en plus volontiers dans cette exaltation pour les personnages embléma-
tiques de l’œuvre : chacun devenant tour à tour Cosette, Fantine, Gavroche ou Jean Valjean. 
Un enthousiasme que l’actrice parvient à répandre sur son public tout en laissant ouvertes 
les quelques plaies que l’attitude du père de Zoé laissa dans son cœur d’enfant quand l’at-
titude extrême, fougueux et un peu fou de celui-ci devint une honte vis-à-vis de toutes ses 
petites et petits camarades.

Ce spectacle généreux et dynamique de Julie Timmerman (dont les mises en scènes précé-
dentes de Un démocrate, de Bananas (and kings) furent de très belles réalisations) reste un 
hommage puissant à ce père et à travers lui à ces êtres hors normes, passionnés, désintéres-
sés et amoureux de la beauté qui semblent comme en voie de disparition mais qui marquent 
à vie ceux qui ont la chance de les croiser dans l’aventure de la vie.

Poésie, poésie qui s’accorde mal à la réalité, mais qui ici, rempli pleinement son rôle de ré-
confort et de tendresse.

BRUNO FOUGNIÈS - REGARTS



L’Art d’être mon Père à La Reine Blanche : Julie Timmerman, seule en scène, sert avec pré-
cision son texte fin et acéré, l’épopée que devient la création du spectacle de fin d’année 
d’une classe de CM2 qu’un metteur en scène visionnaire et bipolaire prend en charge pour 
passer du temps avec sa fille dont il vit séparé.

Sur la scène, une chaise en bois. Julie Timmerman l’apporte au centre de la scène, s’assied. 
Bonjour, les enfants. Moi, je suis le papa de Zoé. Coucou ma Fifille.

Zoé est en CM2, et son papa, c’est Jacques Tourneur, metteur en scène pour l’instant sans 
engagement. Les parents de Zoé se sont séparés, et son père vient mettre en scène le spec-
tacle de fin d’année, pour pouvoir passer du temps avec sa fille. Une répétition par mois, il 
va falloir faire avec. Comme il va falloir faire avec les visions de grandeur du père, son inca-
pacité à respecter un cadre, et les règles de l’éducation nationale. Pas facile, quand ce père 
est aussi maniaco dépressif (maintenant on dit bipolaire) que capable d’emmener une foule 
accomplir ses rêves. Et le spectacle de fin d’année… dans la cour de l’école, sur une bande 
son… vraiment ?

J’ai savouré le texte fin de Julie Timmerman, et la précision acérée avec lequel elle le sert. 
Seule sur scène pour donner vie à une dizaine de personnages, dont beaucoup d’enfants, 
pour les emmener dans une épopée ponctuée par les événements de la vie familiale de Zoé, 
entre son père et sa mère. Ici, pas de mouvements grandiloquents, pas d’accents forcés. Un 
travail précis de la voix et de la gestuelle, un visage utilisé comme un masque vierge sur le-
quel deux détails se dessinent, le personnage est là. On est bien au théâtre, où les situations 
sont jouées, pas dans l’univers du conte, où elles sont dites. Structurées par des virgules mu-
sicales et sonores qui installent une ambiance en quelques secondes, dans une lumière qui 
crée petit à petit une impression d’enfermement. Ponctuées par des morceaux de bravoure et 
des hommages à quelques films cultes.

J’ai vécu L’Art d’être mon Père comme une exploration rythmée, acidulée et pleine d’hu-
mour. Une plongée dans l’univers d’un homme enfermé dans ses obsessions, qui sait quand 
il faut user pompeusement de son immense culture ou se dissimuler derrière des maximes 
dont chacune pourrait faire le titre d’un livre de développement personnel. L’eau forte d’un 
théâtre de certaines années qui se voulait porter les valeurs d’un monde ouvrier dont il igno-
rait tout. La psychologie et la finesse de l’enfant de dix ans, qui veut tout sauf sortir de l’ano-
nymat protecteur du groupe, qui a sa façon est le socle sur lequel chacun de ses parents va 
à son tour s’appuyer.

Avec L’Art d’être mon Père, Julie Timmerman signe un seul en scène fin et inspiré, autour d’un 
sujet très intime. La tension s’installe, monte, descend, remonte. Je ne peux pas ne pas faire 
de parallèle avec Le Cercle des Poêtes Disparus, une scène vous donnera la référence. La 
grande différence ? Julie Timmerman vous permet de comprendre la position de chacun des 
protagonistes, sans caricature.

GUILLAUME D’AZEMAR DE FABREGUES - JE N’AI QU’UNE VIE



On a écrit ici tout l’intérêt que l’on porte au travail de Julie Timmerman, comédienne, metteuse 
en scène et autrice de pièces passionnantes qui traitent tout autant des méfaits de la mani-
pulation par la communication à des fins mercantiles (« un démocrate ») que de sujets plus 
personnels, telle « Zoé », pièce dans laquelle est évoquait avec humour et sensibilité l’histoire 
d’une petite fille dont le père, bipolaire et comédien, oscille entre enthousiasme extrême et 
noire dépression. Avec un tact infini et une distribution formidable, elle touchait ainsi à l’auto-
biographie sans jamais effleurer le pathos.

C’est justement cette histoire qu’elle reprend ici de manière différente, cette fois-ci en endossant 
seule sur scène tous les rôles, décentrant l’action du milieu familial vers l’école. « Bonjour, je suis 
le papa de Zoé et Mme Schropfer (l’institutrice) m’a demandé d’organiser votre spectacle de 
la fête de l’école, « les Misérables » ». Avenant et souriant, le papa de Zoé, comédien sans 
contrat, s’engage corps et âme dans ce spectacle qu’il veut organiser comme une grande co-
médie musicale : « Si Victor Hugo avait monté Les Misérables, il l’aurait fait avec des enfants… 
Vous êtes le peuple qu’on vole, celui qui se révolte ». Devant des enfants de CM2 médusés, et 
sa fille désabusée, le comédien est partout : donnant des instructions à l’un, ordonnant au prof 
d’arts plastiques de collaborer au décor, tentant de transmettre son enthousiasme débordant 
(et parfois envahissant) à toute la troupe.

Mais rapidement le malaise transparait, l’engagement des enfants, qui préfèrent jouer avec 
des copains que jouer au théâtre, n’est pas à la hauteur de ses attentes, et l’agacement des 
adultes se fait visible : « le chef d’orchestre m’a demandé de vous dire de ne pas l’appeler à 
4h du matin » ; souligne ainsi l’institutrice. Le coup de semonce passé, le père reviendra à son 
obsession : monter ce Victor Hugo qui lui tient tant à coeur. Les répétitions reprendront ainsi 
plus sereinement mais en mêlant l’action du roman touffu de Hugo et les obsessions patholo-
giques du père de Zoé.

On admire la belle énergie avec laquelle Julie Timmerman, unique comédienne et initiatrice 
de ce spectacle, saute d’un personnage à l’autre. Elle cherche dans la petite fille toute la 
maturité d’une enfant qui se sent en charge de son père malade, et dans le père, qui porte le 
beau nom de Jacques Tourneur, référence évidente au cinéma, elle trouve l’enfance d’un re-
gard sans filtres, un regard qui ne fait pas la distinction entre le grave et l’important, le futile 
et l’inutile. 

Question fondamentale : la comédie musicale finira-t-elle par avoir lieu sur la scène de l’école 
primaire de Zoé ? On ne le dira pas ici réservant la surprise aux spectateurs de la Reine 
Blanche qui assisteront à l’une des quelques représentations données dans ce théâtre. Un 
bon moyen de faire connaissance avec le beau travail de Julie Timmerman, car oui, il faut 
découvrir sans tarder cette artiste !

ÉRIC DOTTER - SORTIZ


